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vaste plage sur tout l'Ouest de la Romania occidentale.

Quant aux autres termes, si versaine (de verser, nom du

premier labour) est d'origine relativement récente, jachère,

sombre et somar sont, nous apprennent les philologues,

d'origine gauloise.

Faut-il en déduire que la jachère était déjà pratiquée

dans le Nord-est de la Gaule à l'arrivée des Romains, mais

que ceux-ci auraient apporté la chose et le mot avec eux

dans l'Ouest et le Midi? Ou au contraire est-ce simplement

l'indice d'une latinisation des parlers ruraux plus précoce

dans une région que dans l'autre? Je n'ai pas de réponse.

Mais il me semble évident que sans la carte, ces questions

et toutes celles, du même genre, qui leur feraient suite et

dont l'intérêt ne me paraît pas discutable, ne pourraient

pas même être posées.

De la longueur des lames de faucille dans ses rapports avec

la technique de semis et avec l'empan des hommes et des

femmes.

Ce titre un peu cryptique mais les choses vont

s'éclairer fait allusion à un ensemble de problèmes aux-

quels j'ai commencé à travailler vers 1977, lorsqu'A.G.

Haudricourt et M. Jean-Brunhes Delamarre m'ont associé à

la recherche qu'ils avaient entreprise sur les techniques de

moisson et de fenaison (Haudricourt 1987 [1975], Sigaut 1978).

Il fallait d'abord distinguer la faucille des instru­

ments qui lui ressemblent plus ou moins mais qui n'en sont
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pas, parce que leur maniement n'est pas le même le couteau

à moissonner d'une part, avec lequel on coupe les épis un

par un; et d'autre part le volant, la sape et les autres faux

à une main, avec lesquels on coupe en frappant (la percussion

lancée d'A. Leroi-Gourhan).

Il fallait également préciser ce qu'on récolte, et

aussi ce qu'on ne récolte pas. C'est-à-dire distinguer le

chaume, qui reste en terre après la moisson, de la paille,

récoltée avec les épis et qui reste sur l'aire après le

battage. Si on moissonne haut, on a moins de paille, mais

les chaumes sont plus longs, ce qui permet d'en faire diffé­

rents usages, notamment pour couvrir les toits. Il y aurait

sur ce sujet toute une série de cartes à faire. La Normandie,

comme l'Angleterre et la plupart des pays germaniques, mois­

sonnait ras et couvrait ses maisons de paille. L'Ouest armo­

ricain, le Centre et d'autres régions de France moissonnaient

haut et couvraient les toits de chaume. Ailleurs enfin, il

n'y avait aucune connection entre les deux, parce qu'on

couvrait les toits avec des roseaux, ou encore avec d'autres

matériaux comme le bois (bardeaux), les lauzes, la tuile,

etc. Mais comme on ne sait pas à l'avance s'il y a connec­

tion ou pas, il faut toujours s'interroger sur la couverture

des toits pour comprendre les techniques de la moisson dans

une région donnée.

En ce qui concerne les faucilles elles-mêmes, on s'était

posé depuis longtemps des questions telles que la nature du

tranchant, lisse ou denté, la forme de la lame, plus ou moins

courbe, ou l'équilibre de l'outil autour de l'axe de la
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poignée, etc. (Steensberg 1943).

Il m'apparut assez vite, cependant, que ces questions

n'étaient pas celles qu'il fallait se poser en premier si

on voulait avancer. Le tranchant lisse ou denté, par exem­

ple, est une affaire d'aiguisage et de qualité du métal. Un

tranchant lisse requiert des aiguisages fréquents, et cela

d'autant plus que le métal est de moins bonne qualité. En

revanche, il peut avoir comme avantages, soit de permettre

des usages plus variés de l'outil (il y a au Népal des

faucilles qui sont des serpes allégées, qui servent encore

à couper du bois), soit de moins faire vibrer les tiges

quand elles sont coupées, ce qui réduit les pertes par

égrenage (on a soutenu que s'il n'y avait que des faucilles

lisses en Bretagne, c'était parce que le sarrasin s'égrène

facilement). Quant au tranchant denté, qui déchire les

tiges, il améliore nettement les performances d'un métal

de qualité moyenne tout en supprimant les aiguisages ou

presque. En revanche, il faut porter l'outil chez le forge­

ron pour faire refaire les dents quand elles sont usées.

Au total, l'existence ici ou là d'un tranchant lisse ou

denté fait intervenir des combinaisons assez complexes de

facteurs, auxquelles correspondent des situations très

variées et sans logique temporelle ou spatiale bien nette,

d'autant qu'on manque souvent des informations nécessaires

pour la restituer. Je n'en parlerai donc pas davantage ici.

Restent l'équilibre et la courbure des lames. Or il

suffit d'avoir examiné un nombre suffisant d'outils pour

voir que ces paramètres sont dépendants d'un autre: la
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longueur. Il est facile de constater en effet qu'une fau­

cille à lame courte aura nécessairement une courbure faible

et sans signification particulière. Quant à l'équilibre, il

est pratiquement toujours réalisé, sauf dans les outils de

fabrication défectueuse. Si A. Steensberg a cru devoir

identifier une catégorie de faucilles "non-équilibrées"

dans son travail de 1943, c'est parce qu'étant archéologue,

il prenait en compte les "faucilles" de l'âge du bronze

dont beaucoup, effectivement, paraissent telles. Seulement,

on s'est aperçu depuis qu'il était peut-être un peu impru­

dent de considérer comme des faucilles des outils dont on

n'avait aucune preuve qu'ils aient servi à la récolte des

céréales. Tout cela nous laisse avec un paramètre de premier

rang et un seul : la longueur de la lame.

Heureusement, ce paramètre est aussi un des plus faciles

à relever, que ce soit sur les objets eux-mêmes ou sur les

descriptions qu'on en a. A l'expérience, deux catégories

me sont apparues d'abord, tellement leur différence était

évidente: les "grandes" faucilles de l'Eurasie occidentale

(Europe, Maghreb, Asie occidentale et centrale), ayant des

lames, mesurées le long du dos, de 40 à 60 cm et plus; et

les faucilles à lame courte de l'Extrême-Orient (Chine,

Japon, Indochine), ayant des lames de 15 à 25 cm environ.

Le fait qu'il n'y ait rien entre les deux était troublant,

mais ce fait n'était que le résultat de notre mauvaise

connaissance des techniques en Inde. Un bref voyage dans

ce pays en 1979-1980 me permit très opportunément d'ajouter

au tableau la catégorie des faucilles à lame "moyenne", 30­

35 cm plus ou moins, qu'on retrouve également en Arabie du
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Sud, en Egypte et dans certaines régions sahariennes.

Rien, je dois le dire, ne m'avait laissé présager que

le paramètre "longueur de la lame" obéirait à une géographie

aussi nette et aussi simple (qui, bien sûr, n'est pas tout

à fait aussi simple que cela dans le détail). Mais cette

simplicité même avait quelque chose d'extraordinaire. Pour­

quoi donc, du Portugal au Japon, la longueur des lames de

faucille s'étageait-elle suivant des paliers aussi bien

définis ?

Les faucilles indochinoises devaient me donner un pre­

mier élément de solution. Elles ont des lames courtes (15­

25 cm). Mais leur manche présente, prolongeant la lame de

métal, une monture recourbée en bambou ou en bois. Cette

monture sert, dans un premier geste, à rassembler les tiges

qui seront, dans un deuxième geste, saisies par la main

gauche, puis, dans un troisième, coupées par la faucille

tenue de la main droite. Or cette série de trois gestes est

identique à celle des moissonneurs européens. La différence,

c'est qu'en Indochine le premier geste, "rassembler les

tiges", est exécuté à l'aide de la monture courbe qui

prolonge la lame, alors que chez nous il l'est avec la lame

elle-même. J'avais ainsi, par la comparaison, une hypothèse

explicative de la longueur remarquable des lames occidenta­

les. Cette longueur n'a rien à voir avec la fonction "cou­

per", contrairement à ce qu'ont cru des ingénieurs du siècle

dernier; elle a à voir avec la fonction "rassembler-pour­

saisir". C'est, comme souvent, parce qu'on n'avait pas assez

bien regardé les gestes qu'on n'arrivait pas à comprendre



- 9 -

l'outil.

Voici où nous en sommes de notre analyse. Il existe

de par le monde trois grandes catégories de faucilles :

à lame longue, 40 cm et plus, Eurasie occidentale (1);

à lame moyenne, 30-35 cm environ, Inde, Arabie du Sud,
Egypte, etc. (2);

- à lame courte, 25 cm et moins, Extrême-Orient, lesquelles
sont

sans monture, Chine, Japon, etc. (3.1);

= avec monture, Indochine (3.2).

Aux catégories (1) et (3.2) correspond une technique

de récolte en trois gestes : rassembler les tiges - les

saisir - les couper. Aux catégories (2) et (3.1) correspond

une technique à deux gestes seulement saisir - couper

C'est lorsqu'on s'en sert normalement pour rassembler les
------

tiges que la lame de la faucille dépasse 40 cm.

La question qui se pose est alors celle-ci pourquoi

se sert-on, ou ne se sert-on pas, de la faucille pour

rassembler les tiges ?

C'est d'avoir vu des champs de blé semé à la volée

en Algérie vers 1970, et des champs de riz repiqué en Inde

en 1979 qui m'a donné l'idée d'une solution. Rien n'offre

un contraste plus frappant, en effet, que l'aspect des

deux champs. Dans le champ semé à la volée, les tiges sont

réparties inégalement et enchevêtrées, et lorsqu'en outre

on moissonne en hauteur, comme c'est souvent le cas au

Maghreb, la nécessité de rassembler les tiges pour pouvoir

les saisir tombe sous le sens. En Inde par

contre, le riz irrigué et repiqué se présente en petites

touffes régulièrement espacées, et on le coupe au ras du
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sol. Les paysannes, qui travaillent profondément courbées

ou accroupies, saisissent chaque touffe et la coupent l'une

après l'autre, sans qu'il soit besoin de démêler les tiges

à saisir ni de s'y reprendre à plusieurs fois pour une

touffe. Il est clair que dans ces conditions, l'usage d'un

outil pour rassembler les tiges serait superflu. J'ajoute

qu'en Inde, le blé et les autres céréales sont semées en

lignes, au semoir, si bien que les conditions de leur

récolte ne diffèrent pas beaucoup de celles du riz.

Reste l'exception indochinoise. Elle s'explique par

les conditions locales. Au Tonkin, nous dit René Dumont

(1935: 349), on se sert du "crochet" (faucille à monture)

pour couper en hauteur une récolte particulièrement pressée

ou quand la rizière est encore sous l'eau. Au Cambodge, la

"faucille khmère", utilisée dans l'Est du pays, est adaptée

à la récolte des riz souvent versés, et qu'on couche artifi­

ciellement pour prévenir une verse en désordre (Delvert

1961: 227-228).

Nous avons donc trouvé,

que la longueur de la lame dépend, entre autres, de la

nécessité ou non de rassembler les tiges pour les saisir

de la main gauche (il y a une solution alternative: la

monture des faucilles indochinoises),

que cette nécessité dépend elle-même,

= de l'enchevêtrement des tiges,

= de la hauteur de coupe,

que l'enchevêtrement des tiges dépend enfin de la façon

dont les plantes sont disposées dans le champ, c'est-à-dire
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de la technique de semis.

La hauteur de coupe renvoie à d'autres paramètres,

que je ne peux pas évoquer ici. Quant à la technique de

semis, elle se présente également sous la forme de grandes

plages géographiques. De l'Atlantique à l'Asie centrale,

le semis à la volée domine largement, bien que les autres

modes soient connus et pratiqués un peu partout. Mais

c'est une situation unique. Nulle part ailleurs dans le

monde le semis à la volée n'est le mode dominant. En Inde

et en Chine, blé et millets sont semés en lignes, et il

existe dans ces pays des modèles indigènes de semoirs

bien antérieurs à tous contact direct avec les Européens.

(Il s'est trouvé des érudits pour faire l'hypothèse,

probablement fausse mais pas absurde, que c'étaient au

contraire les Européens qui avaient emprunté le semoir à

l'Inde ou à la Chine.) Dans les régions plus strictement

rizicoles, c'est le repiquage qui l'emporte. Dans les

agricultures itinérantes des montagnards, c'est plutôt

le semis en poquets, etc. Mais nulle part on ne trouve

sur des espaces entiers l'enchevêtrement désordonné des

tiges qui caractérise les champs semés à la volée.

Voilà donc établie l'existence du premier de nos

deux rapports, entre la longueur des lames et la technique

de semis. Quant au second, avec l'empan, qui mesure la

largeur de la main étendue entre l'extrémité du pouce et

celle du petit doigt, elle découle de ce qui a déjà été

dit, et je me borne donc à compléter sur quelques points

essentiels.
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Si, dans la récolte à la faucille, un geste indis­

pensable est de saisir les tiges à couper de la main gauche,

on doit s'attendre que la dimension des poignées, donc celle

de la main qui les contient, entre en ligne de compte. Or

comme les hommes et les femmes ont des mains de dimensions

différentes, le fait que ce soient les uns ou les autres

qui moissonnent doit intervenir aussi. Mais comment?

Nous avons vu que dans la recolte à la faucille il y

avait, suivant les régions, deux ou trois gestes de base.

Cette séquence élémentaire est elle-même répétée plusieurs

fois, jusqu'à ce que la main gauche soit remplie. L'homme

ou la femme doit alors s'arrêter pour se débarrasser du

contenu de cette main. Pour éviter les confusions, appelons

section l'ensemble des tiges coupées d'un seul coup de

faucille (au terme des deux ou trois gestes de base), et

poignée le contenu de la main remplie par plusieurs sec­

tions successives. Trois paramètres apparaissent alors:

le nombre n de tiges par section,

le nombre ~ de sections par poignée,

le nombre N = n x p de tiges par poignée.

Toutes choses égales d'ailleurs, il est clair que le

travail ira d'autant plus vite que les nombres ~ et E

seront plus grands, c'est-à-dire que l'homme ou la femme

aura coupé davantage de tiges à nombre de gestes égal.

Or ces nombres, Q et surtout ~, sont tous deux sous la

dépendance de la capacité de préhension de la main, mesurée

par l'empan.

Je ne peux pas apporter de chiffres à l'appui de tout
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cela. Je n'en ai pas assez, et pas d'assez représentatifs,

les études de terrain étant, à ce niveau d'observation,

presque inexistantes (pour un exemple malheureusement

unique, voir Beutler 1984). Encore une fois, le principal

argument dont je dispose est d'ordre cartographique. A

quelques exceptions près, dont la plus importante est

celle de l'Europe germanique et slave, l'aire des plus

grandes faucilles coïncide avec celle où la moisson est

une tâche spécifiquement masculine. En Inde et en Asie

Orientale, où les faucilles sont plus courtes, la moisson

est soit une tâche féminine, soit l'affaire des deux

sexes sans distinction. De plus, il existe à l'intérieur

de l'aire des "grandes" faucilles une région où elles

sont encore plus grandes que la moyenne : le moissonneur

y chausse sa main gauche d'une sorte de gant-crochet qui

lui sert à la fois de protège-doigts et de prothèse pour

augmenter la capacité de sa main. Ce gant-crochet porte

en bulgare le nom de palamarca, qui est passé dans la
- - - -- -

vocabulaire ethnographique international. Les très grandes

faucilles, et la palamarca qui les accompagne, s'étendent

de l'Albanie à l'Est de l'Anatolie.

Voilà donc pourquoi il y a un rapport, non seulement

entre la longueur de la faucille et la technique de semis,

mais aussi avec l'empan des hommes et des femmes. Ajouterai-

je, pour paraphraser une boutade célèbre, avec l'âge du

cultivateur? A vrai dire, je n'en sais rien, et c'est

parce que je n'en sais rien que je ne l'exclus pas. Tout

n'est pas lié à tout dans chaque agriculture. Mais il y a



- 14 -

bien plus de liens qu'il n'y paraît à première vue, et deux

éléments quelconques étant pris au hasard, il y a probable­

ment autant de chances pour qu'ils aient un rapport entre

eux que pour qu'ils n'en aient pas. D'ailleurs, dans la

marine elle-même, on ne confie pas n'importe quel bateau à

n'importe qur- :est"'on~sT-sûr qu-e cela qu'Iln'ya.-aucun

rapport entre la longueur du bateau et l'âge du capitaine?

L'épeautre, le val lus et le tarare

L'épeautre (Triticum aestivum ssp. spelta (L.) TheIl.)

est une céréale d'autant plus mal connue en France qu'elle

a pratiquement disparu du pays depuis un millénaire, sauf

en quelques points voisins de la Belgique, de l'Allemagne

et de la Suisse. De plus, on le confond souvent avec le

"petit épeautre" (Triticum monococcum L.) des Alpes du

Sud, ce qui n'arrange pas les choses. Au siècle dernier,

pourtant, l'épeautre était encore la céréale panifiable de

la Souabe, du Wurtemberg et d'une grande partie de la

Suisse alémanique, où on l'appelait Spelz, Dinkel (mais

plus encore Korn, "blé", comme partout la céréale de base),

et il avait une importance notable dans le Sundgau, le

Palatinat et le Condroz belge. L'ensemble constituait pro­

bablement le dernier réduit d'une province de l'épeautre

beaucoup plus vaste jadis, puisqu'elle allait jusqu'à la

Seine, voire au delà, et qu'elle englobait le Sud de l'An­

gleterre. J'ignore quand l'épeautre a disparu de ce pays

(au moment de la colonisation anglo-saxonne ?). En France,

c'est aux IXe et Xe siècles qu'il abandonne ses terroirs








































